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MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Apres le
carnaval les
cendres. La
saison des

bals est ter-
minee ou ä
peu pres;
cependant

on an-
nonce plu-
sieursgran-

des fötes
pour la mi-
caröme.

L'epoque
oü nous

1 voici est
celle des concerts, des loteries et des ventes au
profit des indigents, actes de charite toujours
fructueux et qui adoucissent bien, des miseres.
C'est donc aux concerts et dans ces reunions
que nous retrouvons la mode.

Les rigueurs inusitees de l'hiver ont donne
une nouvelle vogue aux manteaux garnis de
fourrure. Dclisle en a vendu un tres grand
nombre. Nous le comprenons facilement, car
les manteaux de Delisle se distinguent autant
par la gracieuse clegance de leur coupe que
par labeautedeleurspelleteries, Les manteaux
collets en velours sont plus multiplies que
jamais. Beaucoup sont brodes tout autour d'une

riche guirlande de fleurs. Cette broderie se re-
pete autour du cou. La broderie de quelques-
unes est de nuance differente, c'est-ä-dire, par
exemple, broderie en soie violette sur velours
noir ; mais la gene>alite est brodee couleur sur
couleur. Tres souvent la broderie est melangee
de jais. Les garnitures de ce genre de confec-
tion sont tres variees ; ce sont tantöt de hautes
dentelles ou guipures, tantöt de riches effiles ä
totes ouvragees, de belies franges de chenille,
ou bien encore un rouleau de plumes d'au-
truche.

Pour jeune personne, Delisle a fait cette
annee de charmants petits collets en satin
blancdoubleetpique, entoures soit d'une haute
bände de moire bleue ou rose, soit d'un leger
rouleau de plumes de cygne.

La vogue de ses dolicieuses sorties de bal
en peluche rayees en biais s'est continuee tout
l'hiver.

Dejä Delisle se disposepourla saison du prin-
temps, saison qui sera tres brillante en raison
de l'exposition universelle, et nous sommes
persuade d'avance que les nouveaux modeles
que prepare Delisle seront toutä faitdignes de
la reputation europeenne de sa maison.

La nuance marron est tres ä la mode. Nous
avons vu chez Delisle des armures marrons ä
disposition broche noir d'un effet charmant.
Les belles moires antiques rose, marron ou
violette de Parme de cette maison sont toujours
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fort recherchees pour toilette de dfner ou de
soireo. Ses pekines ä larges raies sont aussi
d'une grande beaute. N'oublions pas de char¬
mantes robesdont le corsage seul est ä dispo-
sition. Ces robes d'un genretout nouveau sont
charmantes pour demi-toilette.

Quoique la saison des bals , ainsi que nous
le disions en commencant, soit ä peu pres close,
nous ne pouvons resister au desir de decrire
une adorable toilette de bal que nous avons vue
dans les salons de mademoiselle Pauline. Celle
robe est en taffetas glace bleu-ciel. La premiere
jupe est garnied'un haut bouillonne soutenant
un magniflque volant de dentelle ä double tele;
la deuxieme , formant tunique, est composee
de bandes de taffetas glace blanc, allernees par
des bandes de taffetas bleu , recouvert d'un
bouillonne de lulle blanc, pique de boutons de
rose. Le bas de cette tunique est ondule et
garni d'un volant de dentelle. Le corsage tres
decolleteesten taffetas glace blanc et orne de-
vant d'une piece en taffetas bleu, servant de
transparent äun tulle blanc bouillonne, pareille-
ment constelle de boutons de rose. Une belle
dentelle suit les contours de piece et ceux du
tour de gorge. Les manches, petites et recou-
verles de lulle, sont terminees par de grandcs
pagodes en dentelle. Celte robe est empreinte
d'une gräce, d'une harmonie, d'une distinclion
particulieres ä toules les toilettes de mademoi¬
selle Pauline.

Cette habile artiste nous a encore montre
une robe de dtner en moire antique vert-
lumiere, ä jupe garniede trois volants ondules,
ornes dune broderie ä jour reposant sur fond
de tulle noir et tcrmines par une dentelle noire.
Un quatrieme volant, formant tunique, partait
de la ceinture et venait s'arreter ä la töte du
troisieme volant. Le corsage, plat et ä ceinture,
etait garni de brandebourgs rappelant les or-
nements de la jupe. Un chou de dentelle et de
rubansä longs bouts floltants etait place surle
devant du corsage. Les manches demi-larges
se terminaient par trois volants ornes de bro¬
derie et de dentelle.

Quoique les bandes de peluche soient de-
venues communes comme ornement de robe,
mademoiselle Pauline leur pröte un certain
cachet de nouveaute en les encadrant de filets
de jais. Ainsi nous citerons une robe pour demi-
toilette, ä larges rayures marron et noir, dont
le corsage et les basques etaient ornes de bandes
de peluche encadres de jais. Les manches
Lionie , c'est-ä-dire plissees en long , etaient
garnies de m6me. Lesnoeudsen passementerie
de jais sont ce qu'il y a de plus goute en fait
d'agrement.

Rappeions aux femmes qui tiennent ä l'ele-
gance de leur taille, que !e meilleur moyen de
la faire valoir est de porler un corset de ma-
dame Ilippolyte, corsetiere breveteede l'Impe-
ratrice, dont les ouvrages obtiennent aupres
de l'aristocratie le succes le plus brillant et le
plus merite.

Alexandrine, chez qui l'on est toujours cer¬
tain de renconlrer d'elegantes nouveautes ,
fait en ce moment beaucoup de chapeaux de
spectacle et de concert, tres evases, d'une lege-
rete et d'un vaporeux ravissanls.

Nous allons en döcrire quelques-uns :
Un chapeau en crepe blanc ä bord clair

forme de pelits volants de blonde melan-
gee de bouclettes de pelits rubans biancs.
Le bavolet semblable; comme ornement de
chaque cöle un chou en blonde; dessous
ncouds en rubans roses et blonde. Ce chapeau
d'une grande fraicheur etait, dans sa simpli-
cite, d'une elegance incomparable.

Un chapeau en crepe rose garni, au bord
de la passe, d'une blonde bordee d'un haut
effile, verilable vapeurdesoie. La möme blonde
autour du bavolet. L'ornement se composail
d'un nosud plat en rubans roses pose sur le
milieu de la passe, et retenant deux helles
plumes roses, hardiment rejetees en arriere.
Rien ne saurait rendre le bon goüt et la phy-
sionomie aristocratique de cette coiffure, digne
du talent si distingued'yl/ea;a/idn'»e.

Ce qui donno une gräce toute parliculiere ä
ces chapeaux, c'est la maniere dont les orne-
menls sont poses; et sont lä, en effet, le
cachet du talent d' Alexandrine, et l'art dans
lequel eile excelle. Mais arrßtons-nous pour
dire quelques mots des charmantes coiffures
que nous avons admirees dans ses salons.

Cilons entre autres une coiffure en dentelle
noire, ornee de chaque cöle de grappes de
Was blanc, d'un effet delicieux au visage. Un
leger rond de blonde soutenu par deux touffes
de marabouts bleus frimates de brins de plumes
blanches; un petit bonnet en tulle brode de
petites etoiles de paille, accompagne de lon-
gues barbes pareilles; enfin, une delicieuse
coiffure disposee en cache-peigne, formee d'une
riche blonde ä ecaille oü se melaient de legeres
feuilles de vigne vierge en crepe nuance ä
reflets pourpres. Rien n'egale la gräce et la
legereie de ce petit chef-d'ceuvre.

Pour Alexandrine, il n'est pas de morte
Saison ; chaque matin voit eclore une creation
nouvelle, creation quelquefois hardie, mais
toujours elegante et distinguee, car le talent
d' Alexandrine, quoique arrive ä son apogee,
semble encore grandir chaque jour.
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Nous avons vu tous les modeles do cha-
peaux de paille destines aux nouveautes du
printemps. On y remarque une extröme so-
briete d*ornemenls. Ce qui sera, sans nul
doute, le plus demande, co sont les pailles
Beiges fines , les pailles Cobourg grenues et
diamantees, les pailles brillantes Sloja, et les
tissus brodes, quadrilles ou ä jours.

Les chapeaux de Delvadx nous ont paru
rriunir toutes les qualites desirables de bon
goüt et d'elegance do formes.

Cliaque fabricant deploie, ence moment,
loule son activite et son intelligence, et c'est
ehose curieuse de voir, au milieu des neiges et
des frimats , toutes ces legions d'ouvrieres
couseuses, d'appreteurs, de melleurs en for¬
mes, travailler les pailles legeres qui doivent
defrayer les modes de 1 ele. La paille d'Italie
reste ä l'etat d'exceplion.

Madame Perroi ne sait en ce moment ä qui
entendre. Ses cbarmants salons, verkable serre
cmaillee des flcurs de tous les climals, imitees
avec une perfection desesperante, sont envahis
par une elegante clientele ; oü trouver, en effet,
de plus jolies bretelles de fleurs, de plus
legeres traines destinees ä rele\er les doubles
ou triples jupes des vaporeuses toileltes de bal
qui fönt fureur cet biver? Nulle mieux que
madame Perrot ne sait monter gracieusement
une coiffure et surtout l'assortir ä la physio-
nomie de la personne ä laquelle eile est des-
tinee. Mais enfin Paris, gräce au careme oü
nous entrons, lui laisse quelques jours de repit:
eile en probte pour s'oecuper de Londres, qui
la reclame, et prodiguer ses soins aux dames
de l'aristocralie anglaise, pour la saison qui va
bienlöt s'ouvrir.

La mode des robes montantes necessite des
cols tres grands et d'une rare eleganco ; madamle
Coias les fait soit en dentelle, soit en guipure

moderne, ou bien encore en riebe broderie,
garni d'une haute dentelle. Les dentelles qui
bordent les cols sont beaueoup plus haules que
l'annee derniere; les sous-manches doivent tou-
jours 6tre assorties au col. Celles qui sont le
plus en faveur sont formees d'un double volant
surmonte d'un ou de deux larges bouillonues.
Souyent on y ajoute, comme ornement, des
papillons ou des bouclettes de rubans.

Quoiqu'il y ait peu de changement dans les
toilettes d'enfants, voiei quelques details puises
chez madame Jacob, qui n'a pas peu contribue
ä rendre europeenne la reputation d'elegance
de la modo enfantine de Paris.

Madame Jacob fait de delicieuses robes de
petites filles en soie, garnies d'effiles veloutes
de meme nuance que la robe, disposes en legers
rouleaux sur la jupe, au corsage, au bord des
basques et aux manches.

La peluche qui, au commencement de la
saison, semblait avoir completement delröne
le velours piain pour toilette d'enfant, a subi le
retour des choses d'ici-bas. On revient gene-
ralement aux velours.

Madame Jacob a de charmantes robes en
velours noir, dont la jupe est ornee d'un bei
effile grillage ä dents, surmonte d'une legere
broderie de jais. Cet effile serpente autour de
la petite basque, ainsi qu'au bas de la manche
demi-large. On place egalement un rang d'effile
au haut de la manche, oü il forme Jockey. Pour
petite Alle, ces robes sont aecompagnees de
bretelles en rubans. Pour petit garcon, on les
rebausse d'une echarpe Victoria, formes d'un
large ruban de couleur tranchante, dispose
comme un ruban d'ordre, mais ä bouts fiot-
tanls.

Ce gracieux costume se complete par une
elegante toque de velours enrichie d'une belle
plume enroulee.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE K° 423.

Toilette de dineu. —Cheveuxen bandeaux
bouffants ondules. Le noeud des cheveux ,
derriere, est aecompagne dechaque cöte d'une
touffe de coques de ruban couchees l'une sur
l'autre, avec un tout petit fond en dentelle
noire et deux barbes de dentelle noire venant
sur les epaules.

Robe en taffetas, garnie de velours.
Le corsage, montant derriere, ouvre devant

jusqu'ä la taille et se conlinue en pointe for-
mant une petite basquine qui vient mourir ä

rien sous la couture du cote. La taille derriere
est busqueo, mais sans basque, et un nceud de
velours (n° H2) est pose au bas du corsage
avec deux bouts (loltants qui tombent au niveau
du velours qui garnit la premiere jupe.

La manche se compose d'une manche juste
ne venant qu'au coude , sur laquelle sont eta-
gees trois manches coupees en rond et formant
cloche sans aueun pH dans la couture.

La jupe est double.
A 2 centimetres du bord du corsage est
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cousu un vclours de 8 centimetres , qui suit la
bnsquine et so termine en pointe comme eile.

La manche d'epaule est garnie d'un Velours
de i centimetres poseä 2 centimetres du bord.

A la seconde, le velours est de 5 centimetres
ä 2 1/2 du bord.

A la troisieme, il est de 6 centimetres a 3 du
bord.

La jupe longue a un velours de IS centi¬
metres pose ä 7 du bord.

La jupe de dessus en a un de 12 poseä
6 centimetres.

Guimpe et manches en point d'AIencon.

Toilette de jeune t-ehsonne. — Chapeau en
taffetas, garni de blonde. Une blonde de 1 0 cen¬
timetres montee sur la passe retourne tout
autour en forme de voilette. L'ornement se
compose de biais plisses et croises. La calotte
est tres droite; le bandeau de calotte tres
fuyant. La passe bien allongee, aecompagnant
les joues. Le bavolet coupant droit forme
l'evenlail en arriere; il se compose de trois
parties, entourees toutes trois d'une petita
blonde. Les deux parties qui forment chaque
cöte reposent sur la troisieme, qui s'etale der¬
riere. Le dessous est completementgarni d'une
ruebe et de petites toufles de fleurettes.

Redingote en popeline.
Corsage juste et montant, sans basquine,

un peu busque et termine ä la taille par un
simple petit galon ä cheval.

Pelerine a couture sur leaepaoles, longue
de 40 centimetres.

Manches un peu courtes et plus largesdubas
que du haut.

Le corsage, la jupe et les manches sontbou-

tonnes par de petites paltes larges de 2 cen¬
timetres , longues do i, avec Intervalle
de 3 entre chaeune. Lespatles du corsage et de
lajupecroisentde droite sur gauche ; Celles des
manches croisent du devant au derriere. Cha¬
eune de ces pattes est bordee ä cheval par im
petit galon tres plat.

Col en dentelle froncee , posee en garnituro
ä un col plat.

Manches bouffantes en tulle, avec un gros
nesud.

Petite fille de six a sept ans. —Guimpe
en mousseline brodeeavecenlre-deux. Col fer-
mant derriere, monte au bas d'un col rabattant
en brisure. Manches en bouffants de mousse¬
line, avec entre-deux brodes.

Robe en taffetas, garniede ruban de taffetas
de couleur tranchante.

Corsage decollete, ouvert devant en cceur
jusqu'ä la taille. Une garniture en taffetas,
ayant un ruban rose n° 5 cousu ä plat ä 2 cen¬
timetres du bord , est posee en bretelles for-
mant trois gros plis creves an-dessus du bras
et s'etendant sur le bouffänt de la manche de
mousseline.

Une garniture en taffetas, formant de gros
plis creves et ayant un ruban n" 5 pose comme
sur les bretelles , relombe sur la jupe tout
autour de la taille.

La jupe est double ; les deux sont tres bouf¬
fantes et sont garnies chaeune d'un ruban
n" 16 pose ä 2 centimetres du bord.

Un noeud anglais en ruban n° 22 est
pose sur la garniture au bas du dos et laisse
retomber deux bouts qui s'ecartent jusqu'au
niveau de la premiere jupe.

w*(rt'tH>««-

PAUVRE MATTHIEÜ.
(histoire d'atelier.)

(Suite.)

Peut-etre convient-il d'expliquer jci la na-
ture des rapports qui existaient entre la famille
Villeneuve et un grand et riche personnage
comme l'etait M. de Chaleilles. Quelques lignes
sufliront pour cela.

M. Villeneuve avait ete dans sa jeunesse le
secretairede M. le comte de Chaleilles lepere.
Celui-ci, sous la Restauration, le fit entrer au
minUterede l'interieur, oü lebonhomme s'etait

mainfenu sagement depuis lors, gravissanl
lentement, mais d'un pas sur, les öchelons qui
conduisentä la haute position dechefdebureau.
Une fois arrive lä, il s'y etait arr^te. L'espece
de familiarite qui avait existe entre M. Ville¬
neuve et le comte , l'estime mutuelle oü ils se
tenaient Tun l'autre, lelien de reconnaissance
d'un cöte, de l'autre celui du Service rendu,
enfin la tendresse presque paternelle que d'une
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pari Villeneuve temoignail au (ils de son pro¬
tecteur, d'autre partia bienveillancc affectueuse
dont la fille du protege etait l'objet de la part
du comte, tout cela avail etabli entre les deux
farailles, malgre la distancc et le rang qui les
separaient, une sorte d'intimite chaleureuse
qui nes'elait jamais refroidie. Cependant, sur-
pris par la mort avant l'äge et au milieu de sa
carriere, le comte n'avait rien Iaisse ä la Tille
de Villeneuve, et son fils, entrainc bientöt hors
de la France par le goüt des voyages, avait
forcement interrompu un instant ses relations
Bvecla famille de l'employe. Mais aussilöt son
retour, il s'etait souvonu d'elle , il s'etait rap¬
pele sesjours d'ent'ance, oü plus grand et plus
age que Marie , il la faisait jouer sur ses ge-
noux et lui enseignait ä mouvoir ses petils doigts
sur le clavier du piano. Pendantees trois an-
nees d'absence, Marie etait devenue une jeune
Tille. Toutefois, eile n'avait perdu aueun de ses
Souvenirs, et, en retrouvant son ami d'enfance,
eile avait senti renattre en eile cette douceaf-
l'ection desjeunesannees pour son vieux cama-
rade, et tonte sa familiarite des premiers temps,
un moment effarouohce par les moustacbes qui
avaient pousse et les belies manieres qui elaient
venues, avail repris ses anciens droits, et con-
quis meme , sous le regard maternel, de nou-
veaux Privileges.

Rien de plus innocent, en effet, que cetle
liaison d'enfance. M. Villeneuve ni sa femme,
dans !a candeur de leur honnetele, n'avaient
jamais pens6 qu'elle put jamais devenir un
jour un danger ; jamais ils n'auraient ose ima-
giner que la fille du modesto employe put voir
un jour en M. Alfred autre chose qu'un ami et
un protecteur pour leur famille; et, de son
cöte, M. Alfred n'aurait pas songe qu'il püt
naitre en son coeur d'autre sentiment pour la
jeune fille que celui d'une bonne et solide affec-
tion comme Celle que l'on ressent pour une
soeur. II avait sept ans de plus que Marie, et
bien qu'ä mesure qu'ils avancaient tous deux
en äge cette distance parüt peu ä peu diminuer,
les habitudes prises autrefois , le respect pour
la memoire de son pere, Taffection veritable
qu'il avait pour l'employe et sa femme, tout
concouraitäeloigncrde son e?prit toute pensee
peu honorablc, et de son eceur tout sentiment

peu digne d etre avoue. Ceci explique suffisam-
ment la queslion de M. de Chaleillea sur les
projels d'avenir que madarae Villeneuve for-
mait pour sa fille, et la facon toule simple
dont Marie aeeeptait les cadeaux du jeune
liomme.

Depuis quelques mois absent de la capitale,
Alfred, en y rentrant, etait venu voir ses an¬
ciens amis, et il irouvait dans la maison deux
jeune» gens, deux artistes , fötes, choyes tous
deux par les parents. L'on d'eux pouvait etre,
devait etre meme celui sur qui les Villeneuve
avaient porte leurs vues. 11 crut donc faire
acte de courtoisie et de convenanco en se mon-
trant affable avec eux. Pourquoi repondaient-
ils ä demi et si mal ä ses avances? £taient-ils
jaloux de lui? Cette pensee ne put pas m6me
lui venir, tant il etait loin de se supposer en
Situation de legitimer pareille Jalousie, et
n'ayant pas trouve immediatement de reponse
ä la question qu'il s'etait posee , il n'avait pas
cru devoir se l'adresser une seconde fois. II
avait repris ses innocentes taquineries contre
la jeune fille , et celle-ci ripostait avec une
gräce et un enjouement qui contrastaient un
peu avec l'espece de reverie et de contrainte
dont eile n'avait pu sedefendre pendant toule
la dnreedu repas. Enfin, l'fieure s'avangant, il
prit conge de la famille Villeneuve, non sans
promettre de revenir bientöt, ce qui lui etait
plus facile que d'attendre cbez lui le vieil em¬
ploye.

Restes les mailres du terrain , les deux ar-
listes reprirent leur position dans le cercle,
Valdroclie toujours en avant, Maltliieu toujours
sur la reserve.

— Vous avez eu tort, Valdrocbo, dit
M. Villeneuve, de ne pas mieux faire votre
cour ä M. le comte de Chaleilles ; c'est un grand
seigneur fort riebe, fortgoütc dans son monde,
et il vous eüt suffi d'un pareil protecteur pour
faire votre fortune.

— Je ne fais jamais la cour ä personne, moi,
repondit Valdrocbe avec un accent dedaigneux ;
le vrai talenl nedoitpas courir apres la faveur
des grands.

— Mais il ne doit pas non plus la re-
pousser.

— S'il me commanduit un tableau, je le
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ferais, mais je n'irai jamais le chercher.

— II y a plus d'orgueil dans ce que vous
dites lä qu'il n'y cn a certainement dans toulc
la personne du noble comle.

— Que voulez-vous, lhomme qui sent sa
valeur n'est pas dispose a s'humilier devant
personne.

— Est-ce donc s'humilier que d'etre poli,
courtois, prevenant envors ceux qui vous
temoignent delabienveillance? Je ne reconnais
lä, Valdroche, ni les sentiments d'un grand
coeur, ni les paroles d'un veri table artiste.

M. Villeneuve etait un homme de bon sens ;
il ne souffrait pas volontiere que celui dont il
avait pense ä faire son gendre en temoignät si
peu. La vanite de Valdroche fut froisseo de la
lecon, mais il eut au moins la prudence de ne
pas s'en revolter. Tout ce qu'il crut pouvoir se
permettre fut de justifier sa conduite par Celle
de son rival.

— Malthicu a les mömes idees que nioi, dit-
il, bien qu'il ne les professo pas aussi haut, car
je ne me suis pas apergu qu'il ait beaueoup
repondu non plus aux cajoleries de M. le
comte.
■ —Matthieu a eu fort, dit ä son (our ma-
dame Villeneuve ; mais au moins lui, il est ex-
cusable en ce qu'il est toujours timide et
reservö avec tout le monde. Que voulez-vous,
c'est sa nature.

— Avec ce mot la, le voilä excuse de toutes
ses peccadilles passees, presenles et futures, et
il a le droit, desormais, d'etre aussi taciturne
qu'il le voudra, riposta Valdroche.

— C'est un privilege que vous ne devez pas
m'cnvier, dit Matthieu en souriant.

— Et qui pourtant procurede grands avan-
tages dans la societe\

— Je ne m'en suis pas encore apergu.
■— C'est vous montrer bien ingrat envers

madame Villeneuve.
— Ne füt-ce que pour les raisons que vous

en donnez, reprit madame Villeneuve, ma pre-
ference , je crois , serait encore assez le¬
gitime.

L'entretien prenait un tour qui menagait
d'etre perilleux, M. Villeneuve crut devoir
intervenir cn appelant ^attention sur un autre
sujet.

■— A proposl s'ecria-l-il ä la traverse, et
l'arröt, esl-il prononce?

Seul, l'employc avait neglige de regarder
les tableaux qui se trouvaient places der-
riere lui.

A ce mot d'arröt, tout le monde releva la
töte; mais l'attention etait ailleurs en ce mo-
ment, et personne ne comprit.

— Eh bien, oui, l'arret, lejugement, reprit-
il. Lequel de vous deux a remporte la vic-
toire?

— Voyez vous-meme, fit Valdroche.
M. Villeneuve so retourna , et voyant les

deux cadres decores de la möme palme, il se
mit ä rire.

•— Ah ! parbleu, voilä une manicre adroite
de se tirer d'affaire.

— Et de nous laisser, comme on dit, le bec
dans l'eau.

— Est-ce volrc rnere, Marie, qui vous a
inspire ce sublerfuge?

— Votre fille a fait comme eile a voulu , dit
la mere d'un ton pique ; je ne lui ai dormo
aueun conseil, ain-i que je m'y etais en-
gagee.

— Ainsi, Marie, c'est vous qui avez imagine
cet ingenieux procedc ?

La jeune fille releva la töte et monlra un
Visage ä moitie candide et ä moitie mo-
queur.

— Non, dit-elle, ce n'est pas moi, c'est
M. Alfred.

Valdroche bondit comme un tigre blosse, et
Matthieu porta la main ä son coeur avec une
indicible expression de tristesse.

— Vous comprenez ce que cela veut dire,
messieurs, reprit l'employe avec un accentem-
preint de naive loyaute; cela signifie que ni
Tun ni Lautre de vous n'a encore reussi, et
qu'il faut recommencer.

Valdroche appcla sur ses Ievres son sourire
dedaigneuxet hocha lentement la tfiteen signe
de negation. Matthieu, au contraire, releva le
front et repondit:

— Je suis pröt.
— Me serais-je trompe? pensa M. Ville¬

neuve. Celui-ci serait-il le verkable artiste?
II elait tard; on alla se coucher, et, malgre

la longuu serie de remontrances que madame
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Villeneuve avait mises depuis Iongtemps en
reserve pour sa fillo, eile crut devoir en ajour-
ner l'expose' au lendemain. ;

VII.

L'hiver se passa. Valdroche frequentait
moins souvent la maison des Villeneuve. II se
voyait trop clairement repousse par la mere,
trop faiblement soutenu par le pcre, pour lenter
avec cbance de succes la conquetc d'unc fdle
soupgonnee par lui de coquetlerie. Et d'ailleurs,
jusqu'oü cetle amourelte, si eile prenait une
tournure serieuse, pourrait-elle le conduire?
Dans son etat de fortune, Marie etait certaine-
mcnt pour lui un parti convenable; eile n'etait
pas riche, mais l'etait-il davantage? Et l'estime
dont jouissait le pere au ministere ne pouvai.t-
elle faire tomber sur le gendre quelques-unes
de ces faveurs dont tous les arlistes sont
jaloux? Tout biencalcule, ce n'etait pas une
union brillante, c'etait une union digne et rai-
sonnable. Mais peut-on se determiner au ma-
riage lorsqu'on a vingt-cinq ans et que Ton
reve encore tous les succes et toutes les con-
quetes imaginables? Doit-on Her ainsi les ailes
ä sa destinee et couper court ä ses esperances,
lorsque la vanitc vous fait taut et de si
riantes promesses? Jusque lä , Valdroche avait
pu se laisser entrainer par l'appät d'unejolie
conqu6te, et, sans avoir une intention precise-
ment criminelle, ceder au desir de faire re-
connaitre lä aussi ses droits de conquerant.
Les obstacles qui etaient nes sous ses pas, les
difficultes qu'il avait rencontrees, au lieu de le
decourager ou de lui faire läcber prise, n'avaient
fait qu'irriter davantage ce sentiment tout va-
niteux auquel il obeissait, et stimuler son ar-
deur par l'attrait de la lutte. Cependant, il
aimait trop ses aises pour se plier Iongtemps
aux exigences d'une cour assidue, et, des que
sa dignite d'homme irresistible lui parut sur le
point d'etre compromise, il fit un pas en arriere,
bien persuade , d'ailleurs , que par ce mouve-
ment de retraite il chätiait celle qui, suivant
lui, aurait du l'adorer ä genoux. Comment se
ßt—il, pourtant, que cette immense fatuite, que
ce profond dödain nepurent le prolegcr contre
les atteintes d'un malaise singulier, d'une tris¬

tesse envahissanle, et que les joics bruyantes
et faciles auxquelles il etait depuis si Iongtemps
accoutume lui devinrent a l'instant meme
odieuses et insupporlables? Comment, enfin,
expliquer ces allees et venues , le matin et le
soir, devant les fenetres de la jeune fille, pour
saisir un de ses sourires, pour recueillir un de
ses regards? Valdroche ne cherchait pas ä se
rendre ccmpte de son etat; il n'intcrrogeait ni
son esprit, ni son creur, ce cceur qui n'avait pu
battre que sous l'impulsion de lavanite, cet
esprit qui n'avait jamais eprouve que les
ivresses de l'orgueil. II s'ignorait lui-meme et
se serait volontiere creve les yeux pour ne pas
voir.

Un jour, — six mois apres la reunion dont
nous avons reproduit les principaux incidents,
— un jour qu'il etait assis dans son alelier, le
genou dans les mains et les yeux perdus dans
l'espace , il recapitulait ce qu'il avait fait de¬
puis quelque temps, et cette recapitulation
n'etait pas longue, car, sauf le portrait de
Marie, il n'avait produit que des ebauclies in-
formes, egalement inuliles pour sa reputation
et pour sa subsistance. II voyait avec une sorte
d'effroi venir l'heure oü sa bourse vide n'aurait
plus une obole ä lui donner pour ses cigares,
et celle non moins terrible oü le gargolier du
coin mettrait fin aux imprudences d'un long
credit. II sc creusait vainement la tele pour y
chereher une de ces idees fecondes qui appor-
tent leurpain quotidien au plus grand nombre
de nos artistes ; mais toutes etaient depuis
Iongtemps epuisees, toutes, depuis trois mois,
avaient fourni leur enticr contingent. Pour
derniere et supreme ressource, Valdroche ras-
semblait du regard quelques cadres ebreches,
quelques toiles ebauchees, un divan qui atten-
dait en vain le modele, et deux fauteuds en
bois peint qui boilaient dans un coin. Apres
cola il ne resterait plus rien , et la faim mon-
trerait encore une fois son spectre decharne et
ses longues dents. Pouvait-il, d'ailleurs, jeter
au marchand de bric-ä-brac les derniers debris
de son mobilier? Pouvait-il lui livrer ses der¬
niers cadres, ses dernieres toiles ? Et s'il venait
un modele, oü le placerait-il ? sur quoi le pein-
drait-il? Etait- ce donc lä que devait en venir
l'eleve de la nature, ce peintre vigoureux quj
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s'elait pose en chef d'ecole au dernier Salon ?
Vanite des vanites ! le chef d'ecole n'avait pas
une croüto, — excepte les siennes, — ä so
mettre sous la dcnt; l'eleve de la nature
sentait celle-ci reclamer impcricusement ses
droits. Le pauvre diablc n'avait pas dine la
veille, et il avait ce matin meme oublie de dc-
jeuner.

Dans sa position precaire, il aurait pu aller
trouver Mattliieu et faire appel ä sa bourse,
qu'il aurait certainement trouvee ouverle.
Mattliieu etait riche : il avait de son magistrat
une petita pension de deux mille francs qui
suffisait ä tous ses besoins, et depuis quelque
lemps il s'elait nüs en train de faire quelques
portrails, peu payes, ä la verite, mais suffisam-
ment, loutefois , pour pouvoir doublor son re-
venu. Les röles etaient changes ; ce n'etait plus
de lui qu'on pouvait dire : « Ce pauvre Mat¬
tliieu 1 » et siles rapins l'avaientosc, ilsauraient
dit dejä : « Ce pauvre Valriroche! » Plus ficr
qu'il ne convenait ä sa mauvaise fortune, Val-
droclie aurait devore les queues de ses vessies
acouleur plutotqued'aller demander äMattliieu
de lui pröter une main secourable. Un chef
d'ecole pouvait-il s'avilir ä ce point devant un
imitateur de M. Ingres? Un öleve de la nature
pouvait-il ä ce point constatcr lui-meme sa de-
faite devant un simple eleve des hommes,
membres de ['Institut ou professeurs ä 1'EcoIe
des Beaux-Arts?

Ainsi, tout ce bruit qui s'elait fait un mo-
ment autour de Valdroche, evanoui I

Ce talent qui monlait aux nues sur les ailes
de la reclame, disparu 1

Cet avenir qui brillaitä l'horizon comme un
astre nouveau , aneanli!

L'eleve de la nature retombait ä plat sur le
sol, apres avoir imagine cent tableaux et sans
en avoir pu realiser un seul; le chef d'ecole
voyait son atelier desert, sa bourse vide , et
dejä il entendaitä sa porte les ricanements de
ses flatteurs et le rire de ceux qui la veille en-
core se proclamaient ses eleves.

Cependant, l'orgueil de Valdroche ne voulait
pas avouer sa defaito. II s'elait fait une expli-
cation ingenieuse de son impuissance et se don-
nait une raison qu'il croyait excellente pour
juslifier son genie des defaillances de son

talent. Se levant tout ä coup et se pronienanl ä
grands pas, aussi droit quo pouvait le perniettre
la faiblesse de ses jambes :

- Maudit soit, s'ecria-t-il , niaudit soit le
jour oii j'ai vu cette Tille pour la premiere fois
et oü je nie suis mis dans la tele fa folle pensea
de la poursuivre de mes hommages ! J'ai perdu
mon lemps pour eile, je mesuis deshabilue du
travail et jene puis plus rester deux heures
dans mon atelier. Avant ce jour funeste, je
vendais encore quelques tableaux, je faisais
quelques portraits ; les grisettes nie donnaienl
leur obole pour que je flsse le croquis de leurs
eludiants; les etudiants m'apportaient la pri-
meur de leurs deniers du mois pour avoir le
trois-quarls de leurs grisettes. Mais depuis trois
mois, plus rien. Ma renommee estallee a vau-
l'eau; le desert s'est fait autour de moi. J'ai
perdu mon intluence sur les ateliers du voisi-
nage, compromis mon pouvoir en me donnant
l'air de filer aux pieds d'Omphale, ergage' nies
derniers effets au Mont-de-Piete, et vu l'edifice
prodigieux de mes dettes se dresscr menac;ant
pour mecraser.

Durant ce monologue, Valdroche sentait ses
jambes flagcoler sous lui, et il s'elait jete sur
son divan

— Celle fille m'a porlö malheur, reprit-il;
j'ai beau faire pour n'y plus penser, son Sou¬
venir m'obsede, il me hante dans mon sommeil,
il me poursuit jusque dans nies rfh'es. Qu'est-
ce que cela signifie ? Est-ce quo je l'aimerais?
Non, c'est impossible ; me Iaisser prendre, moi,
aux pieges d'une ingenue! M'enflammrr pour
ces charmes corrects! Jeter toutes les önergies
de mon ame en päture ä ce petitmonstre blanc
et glace I...

Valdroche parlait comme il peignait, un peu
ä tort et ä travers.

Quand il eut ainsi exhale sa colere conlrc
celle qu'il regardait comme la cause naturelle
de sa chute, il se mit naturellementä regretter
les lemps d'insouciance et de d^sordre oü il
faisait la loi parmi les rapins et dietait des ar-
r6ts sans appel sur les osuvres de ses confreres.
Malgreses condamnations, les confreres avaient
marche vers le succes et la fortune, et lui, qui
frappait les autres d'oslracisme, se voyait exile
maintenant de tous les cercles oü germe et
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lourbillonnela renomniee; il se voyait delaisse
de lous ceux qu'il avait un moment enlrainös ä
sa suite. Incapable do soutenir longtemps le
röle qu'il avait vculu jouer, il tomboit et sa
ehule etait terrible. Sorti d'un röve qu'il avait
fait, il retrouvait en face de lui la misere, ce
spectre dont il s'etait si souvent moque.

II en etait ä ce point fächeux de scä re -
flexions, lorsqu'il entendit frapper ä la porte
deson alelier. Ce bruit, depuis quclqnc temps,
etait devenu si rare qu'il causa presquc do la
surprise ä notre artiste. II se leva promplement
et alla ouvrir. Un personnage de mine et de
mise severes se prfeenla devant lui. Ce n'etait
pas un huissier, car il etait proprement vetu,
et il avait l'air d'un homme comme il faut; et
eependant, ä en juger par son habit noir, sa
eravate blanche et son front grave, il nedevait
pas etre etranger ä la culture des lois. En lui
respirait comme un parfum de dossiers et de
jurisprudence que l'arliste flaira avec respect.

L'etranger fit trois pas dans l'atelier, puis il
s'arreta.

— Monsieur Valdroclie? dit-il en ötantpoli-
ment son chapeau.

— C'est moi, monsieur, reprit l'artiste en
offrant au noble personnage le moins boiteux
de ses deux fauteuils.

L'etranger examina lcntement son inter-
loculeur, puis , comme s'il eüt ete satisfait de
son examen , il se frotta les mains et s'assit.

— Avez-vous des tableaux ä vendre? de-
manda-t-il laconiquement.

A cette question inattendue, l'arliste de-
meura comme ebahi. Jamais, niÄme au temps
de ses plus grands succes , il n'avait entendu
pareil son frapper ses oreilles. On louait beau-
coupses tableaux, mais personne ne les ache-
tait. Quel etait donc ce personnage mysterieux
qui venait d'une maniere si imprövue lui faire
une si admirable demande? Comme l'artiste
interdit ne repondait pas :

— Avez-vous des tableaux a vendre ? repela
l'homme noir.

Valdroche se ressouvint alors d'avoir en¬
tendu dire qu'il y avait de par le monde de
riches marchands de tableaux qui elaient fort
bien v6tus et payaient noblement les ceuvres
des grandg artisles. Les fumees de l'orgueil un

peu eteintes lui rcmonterenl au cerveau ; il se
drapa dans les pans huileux de sa veste de
velours et demanda ä son tour:

— A qui ai-je l'honneur de parier?
•— Qu'importe ! repondit l'etranger.
■— Vous voudriez acheter des tableaux,

monsieur?
— Oui.

— Pour l'Anglelerre, sansdoule?
— Non.
— En ce cas, pour la Hollande?
— Non.
— Alors ce sera pour la Russie?
— Non.
— Je n'ose pas dire pour la France, car,

helas! quels sont en France les mecenes qui
voudraient ou pourraient encourager le talent?

L'etranger leva les epaules Sans repondre.
— Le gouvernement Iui-meme , reprit Val¬

droche, ne garde ses favcurs que pour l'in-
trigue et la corruption. Moi qui vous parle je
dev;iis avoir une commande pour une grande
eglise de province. Eh bien I je ne Tai pas ob-
tenue parce que je n'avais personne pour m'ap-
puycr aupres du ministre.

— Qu'est-ce que cela nie fait? dit negligem-
menl l'homme noir.

— Et ce qu'il y a de plus fort, poursuivit
Valdroche, c'est qu'on a offert le meme travail
ä un tout jeune homme qui suit cncore les
cours de lecole des Beaux-Arts et qui doit en-
trer prochainement en loges pour le grand
concours. C'est un garcon sans chaleur, sans
vie, sans mouvement. Mais ils pretendent lä-
bas que c'est ce qui convient pour une eglise.

— Son nom ?
— Oh! vous ne le connaissez sans doute

pas; il se nomme Matthieu.
— Tout court?
— Nous l'appelons « ce pauvre Matthieu »

mais je crois que s'il conlinue comme il a com-
mence , nous l'appellerons bientot « Matthieu
le fortune. j

— Et vous dites qu'il manque de talent?
— Oh I mon Dieu , pour moi il n'en a aucun.
— Vous etes donc son ami ?
— Depuis longtemps. Du moins nous l'avons

etö, car pour le moment il nie bat froid pour
quelque Jalousie.
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— De metier?
— Non, il y a iine femmc melee ä tout cela,

etsi vons connaissiez Mafthieu, vons verriez
qu'il n'a pas tout ä fait tort d'etre jaloux.

— Et cetle femme, quelle est-elle?
— Une jeune fille du voisinage, trcs jolie,

qui pose pour la vertu, et contre laquelle il n'y
a rien ä diro ä la verite.

— Et sans doute cette passion detourno
M. Maltliieu de ses travaux?

— Lui! ab ! par exemple, on voit bien quo
vous ne le connaissez pas I üepuis qu'il s'est
mis cette fille en tele , il fait le double de be-
sogne, il travaille comme un cheval de fiacre.

— Et vous?
— Oh I moi, c'est dilF6rent. J'ai pour me-

thode de ne jamais contrarier la nature : pour
travailler, j'attends l'inspiration.

— Qui ne vient jamais.
— Monsieur, pourquoi me dites-vous cela ?
— Parce que vous me semblez fort inoccupe,

et que pour dix ebauches que j'apergois dans
votre atelier, il n'y a pas une seulc toile que
vous puissiez me monlrer.

— II est vrai que dans ce moment... j'ai
vendu tous mes tableaux.

— Les journaux vous ont fait une si grande
rcputation !

— Ils ont bien voulu me reconnattre du
tulent.

—Je veuxvoir s'ils ont dit vrai. Vous n'avez
pas de tableaux a nie vendrel eh bien ! faites-
moi mon portrait.

— Mais il faudrait se preparer, choisir une
toile...

— J'en vois lä une qui n'attend que vos
pinceaux.

— Je voudrais auparavant etudier votre
physionomie.

— Me voici immobile.
A rhaque objection de Valdroche, l'ötranger

trouvait une excellente reponse; et il fallut bien
ä la fin que l'artiste s'executät pour ne pas
passer absolument aux yeux de l'homme noir
pour un de ces peintres de fantaisie qui ont un
atelier , mais qui ne touchent jarnais une Pa¬
lette. II se mit donc et d'assez mauvaise gräce
ä sonchevalet et entrepritsinon de prouver son
talenl, du moins de manifester son habilete.

En moins de deux heures le portrait fut
acheve, aulant du moins qu'il etait donne ä
Valdroche d'achever un tableau.

L'homme noir se leva , regarda la peinlure
avec une grande attention.

— Apres? dit-il.
— Comment, apres 1 La chose est lerminee.
— Vous croyez? Soit. Combien faites-vous

payer un portrait pareil?
Valdroche regarda un instant en silence son

interlocuteur.
— Vous n'etes donc pas marchand de

tableaux ?
— Non.
— En ce cas vous me devez trois cents

francs.
L'inconnu tira de son portefeuille trois cou-

pures de cent francs et les plaga sur la table.
— Maintenant, combien payez-vous un hon

modele? demanda-t-il.
— Cela depend; cinq francs l'heure est un

beau prix.
L'homme noir tira sa montre.
— Je suis entre chez vous ä deux heures

moins dix minutes, il est cinq heures moins un
quart, c'est donc trois heures de pose quo je
vous dois.

Et jetant trois pieces de cinq francs sur la
table , l'homme noir s'eloigna.

Valdroche etait reste stupefait et immobile ä
la m6me place. Avant qu'il füt revenu ä lui,
l'inconnu etait dejä loin.

— C'est donc moi qui ai pose depuis trois
heures I s'öcria l'artiste en frappant du pied la
terre et en se croisant les bras. Et moi qui me
suis laisse prendre ä cette mystification 1

Puis ramenant ses regards vers la table oü
gisaient les billets de banque et les pieces de
cinq francs, il tressaillit et un sourire de joie
illumina son visage.

— N'importe, dit-il , je voudrais etre mys-
tifie tous les jours de cette maniere. Allons,
j'ai fait aujourd'hui ma meilletire journee.

VIII.

Quelques instants apres que l'elranger eut
quitleTalelicr de Valdroche, un hommenoir se
prcsentait aussi dans l'atelier de Mattliieu,

? ^J
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mais ici il n'etait plus un inconnu. Matthieu
eut envie de !ui sauter au cou; le respect le
retint. L'homme noir traversa l'atelier sans
dire un mot et alla s'asseoir au fond sur un
tabouret. —Matthieu, dit-il; j'ai ä vous parier.

Le jeune homme ne se le fit pas dire deux
fois; il accourut et se tint debout devant son
protecteur.— Matthieu, reprit celui-ci, savez-
vous que vous etes laid?

A cet exorde ex abrupto, le jeune homme
s'attendit ä quelque rüde sermon. 11 baissa la
tete. — Si vous en doutez , demandez ä volre
ami Valdroche.

— Quoi! vous connaissez Valdroche?
— Depuis trois heures seulement, mais je

le sais tout entier, comme si je l'avais fait.
— C'est un camarade ardent, un artiste d'un

latent veritable.
— Je ne crois pas, et tout laid que vous

soyez, si j'elais femme, je vous aimerais mieux
que lui.

L'artiste poussa un profond soupir qui ne
semblait pas en accord parfait avec le dire du
protecteur. —Quelle est cette jeune fille? de-
manda tout ä coup le magistrat poursuivant le
cours de ses idees.

— Cette jeune fille! balbutia Matthieu.
— Son nom?
— Marie.
— De famille?
— Yilleneuve.
— Oü demeure-t-elle ?
— Ici pres, au numero dix-huit.
— Bien. Vous l'aimez?
— De toute mon äme.
— Et vous voulez devenir son epoux ?
— C'est le vceu le plus ardent dema vie.
— Quel äge a-t-elle?
— Dix-huit ans, je crois; mais je vous

avoue que je ne me suis jamais preoccupe de
son äge.

— Vous avez bien fait. A-t-olle de l'esprit?
— Je lui crois du cceur.
— Ce qui vaut mieux. Sa famille?
— Est honorable.
— A-t-on pour vous de l'affection ?
— La mere me protege beaucoup.
— Tant pis. Et le pere?
—11 protege Valdroche.

— Tant mieux. Et la fille?
— Ni Tun , ni lautre.
— II y a donc un troisieme?
L'artiste tressaillit et son front devint livide.
— Je ne sais, murmura-t-il, je ne crois pas.
— Moi, j'en suis sür. Qui est-il?
— Un riche et beau jeune homme.
— Et vous dites la fille vertueuse?
— Sur ma tele je serais pnH ä l'affirmer,

dit le jeune homme avec feu.
— On verra. Venez avec moi.
Quand ils furent dans la rue, lo magistrat

tourna ä gauche et s'arröta devant le numero
dix-huit. — Vous allez me presenter, dit-il.

Toute la famille etait reunic. Matthieu pre-
senta son protecteur qui en sa qualite de haut
magistrat fut accueilli avec tous les respects
imaginables.

— Ah ! monsicur, dit le pere, vos bontes ne
sont pas tombees dans une terre sterile, car on
ne saurait imaginer un plus assidu travailleur

■que votre protege, et s'il avait plus de couleur
sur sa palette...

— Vous l'estimez? interrompit le ma¬
gistrat.

■— Oui, mais je dis qu'un peu plus de cha-
leur dans le pinceau...

— Et vous, madame, quelle est votre opinion
sur mon protege ?

— Je voudrais qu'il ne füt pas prösent pour
vous la dire ; j'ai peur de blesser sa modestie.

— Matthieu, vous entendez, allez-vous-en.
Le jeune homme connaissait trop bien le ca-

ractere de son protecteur pour se faire repeter
l'ordre qu'il venait de recevoir. 11 se retira
donc et laissa le magistrat assis dejä comme
chez lui enlre les deux epoux Villeneuve. Marie
regardait 1'honime noir avec une expression
d'etonnement melee d'inquietudo. Madame
Villeneuve, avec ce tactqui n'appartientqu'aux
femmes, avait devine sur-le champ qu'un en-
tretien serieux, dont sa fille serait l'objet prin-
cipal, allait avoir lieu entre le noir personnage
d'une part, et son mari et eile de l'autre. Elle
fit signe ä la jeune fille de se retirer , ce que
celle ci accomplit avec empressement.

A. de Bernard.
(Revue contesiporaine.)

(La suile au prochain numero.)
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COURRIEB DE PARIS.

En depit des preoccupations politiques, le
carnaval n'a pas laisse d'etre assez gai. On a
danse un peu partout, et surtout dans le mondo
offlciel, chez les ministres, chez les grands
fonctionnaires, chez les ambassadeurs et chez
M, le Prefot de la Seine. Tout le monde s'ac-
corde ä louer l'hospitalite magnifiquo que Paris
s'offre a lui-meme dans les salons feeriques de
l'Hötel de ville. Le dernier bal, dont la mise
en scene surpassait les merveilles des Mille et
uns nuits, a ete Signale par un incident tragi-
comique non prevu dans le programme de la
fete. Vers une houre du matin, un bruit sourd
suivi d'une rumeur pareille aux grondements
du peuple qui murmure ä la cantonnade, a
tout ä coup fixe l'attention des assistants les
plus rapprocb.es de l'antichambre. Informations
prises, on asu que le vestiaire, ecrase sous le
poids des manteaux, des paletots, des buckin-
gham, des raglan, etc., venait de s'abimer
dans le premier dessous. .lugez du desordre!
Chacun a peche au hasard de la fourchetto
dans cet ocean de par dessus. II y a eu, bien
entendu, des lots heureux et des lots malheu-
reux; le plus singulier c'est que des gens qui
etaient venus ä la legere, s'en sont retournes
tres confortablement vötus.

Le bal d'adieu, donne par Vely-Pacha, ara-
bassadeur de Turquie, a eu pareillement. ses
peripeties. L'amphitryon, dans sa courtoisie
hospitaliere, avait oublie que ses salons ne
pouvaient guere , en s'etouffant, admetlre plus
de deux mille elus, et comme le nombre des
appeles etait de cinq a six mille, il s'en est
suivi que les trainards, apres avoir hiverne
durant trois ou quatre. lieures ä la porte par
une temperalure de Crimee, ont du prendre, ä
defaut de paletots de peau demouton, le parti
de lever le siege.

En revanche, le bal donne par madame Trop-
long, presidente du senat, etait de tout point
irreprochable : l'accueil etait on ne peut plus
gracieux , l'orchestre excellent, le souper par-

fait; tout le monde dansait ä l'aise et pas un
manteau ne s'est egare.

La promenade du Boeuf gras s'est ressentie
des rigueurs de la saison. Les troubadours,
les mousquetaires et les druides, emmitoufles
dans Ieurs cabans et leurs cache-nez , souf-
fiaiont dans leurs doigts, s'arretaient pour
battre la semolle et desertaient de temps en
temps le cortege pour aller se reconforterd'un
petitverre chez le marchand de vin. L'Olympe
tout entier avait le nez rouge, les pommettes
violettes, et Cupidon, le pauvre petit Cupidon,
eternuait ä faire pitie. Le heros de la fete, le
Bceuf seul gardait son imposante dignite, et du
haut du char oh sa majeste 6tait juchee, jetait
sur les badauds accourus pour le voir passer un
regard qui semblait dire :

Le plus böte tle nous n'est pas celui fpi'on pense.

Les theätres ont, pour la plupart, chömö de
pieces nouvelles : en carnaval il est permis de
vivre sur son repertoire. Le Vaudeville seul a
cru devoir profiter de la circonstance pour se
defaire en tapinoisd'un petit oursdepuis Iong-
tenips vieilli dans ses cartons. Ledit ours, ayant
pour pere M. Varin et pour titre les Aventures
d'un palelot, avait imagine de se faire escorler
d'une demi-douzaine de virtuoses tyrolienp,
dont le chant consiste , comme onsait, dans
une espece de gargarisme plus original qu'a-
greable. Ces messieurs et cette dame (il y a une
dame) n'en ont pas moins ete accueillis avecla
courtoisie due ä d'estimables etrangers; mais
nous ne Cacherons pas que nous preferons in-
finiment, pour notre part, aux la-a-ou, a-ou
de ces honneles montagnards les ravissantes
vocalises de mademoiselle Duprez, dans les
Diarnanls de la couronne, que l'Opera-Comique
vienl de reprendre avec un immense succes.
Heureux M. Perrin, pour qui la fortune n'a que
des sourires!

A. DE BnAGELOJW..

Ad. GOUBAÜD, diiecteur-girant.

Paris.- Impiimüi de L, Mabtinet, nie Mignoo, ?.
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